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Pour la liberté d’être soi-même

et le courage de poursuivre

une vie heureuse

12. 12.






Introduction

Il était une fois…

Il était une fois une jeune femme danoise qui avait décidé d’écrire un livre sur le bonheur.

 

En pleine période d’écriture, elle se trouvait en vacances dans le sud de la France. Elle avait été invitée dans une très belle maison en bord de mer. Un grand dîner assez mondain avait été organisé dans un cadre magnifique. Les gens étaient beaux. Tout était parfait. Pour l’apéritif, on servait au choix un champagne vintage d’une grande année, de grands crus et tous les cocktails exotiques imaginables. On parlait de la belle vie : les voyages lointains dans les plus beaux hôtels du monde, les bonnes tables dans les meilleurs restaurants, la culture, l’art. Tout ce qui est agréable à vivre. Une vie de rêve. La conversation s’est soudainement portée sur son livre. La table s’est étonnée du titre, Heureux comme un Danois. « Mais pourquoi ce titre ? Je ne vois rien de particulier dans ce pays qui pourrait rendre heureux les gens ! » a dit un monsieur.

La jeune femme tenta d’expliquer la grande confiance des Danois, entre eux et à l’égard de leurs institutions. La volonté et l’envie de participer à un projet commun au bénéfice de la collectivité. Le système scolaire qui cultive le développement de la personnalité de chacun. L’importance de donner à tous les citoyens la liberté de trouver leur place. L’absence de course à « être le meilleur ». Elle raconta que chez elle, on ne cherchait pas à avoir une élite, la priorité étant que la population soit heureuse dans l’ensemble. Et elle eut le malheur d’ajouter que, pour financer cela, la pression fiscale était la plus élevée au monde avec un taux marginal à presque 60 % à partir de 52 000 euros de revenus.

Là, le même monsieur s’est impatienté. Il a élevé la voix : « Mais enfin quelle horreur ! N’essayez pas de nous convaincre qu’un système pareil peut rendre qui que ce soit heureux. » Et il a continué : « Personne n’a envie de payer pour les autres. Et puis sans une élite, un pays n’a plus d’avenir. » Une femme a renchéri : « Moi je regarde la série Borgen (une série danoise sur la vie politique) et ils sont tous malheureux, c’est quand même n’importe quoi ! »

 

Stop. Retour à la réalité.

 

Je suis bien consciente que le modèle danois ne peut pas plaire à tout le monde. L’idée de ce livre n’est aucunement de convaincre que ce modèle est meilleur qu’un autre. Il répond, tout simplement, à une envie de partager.

Je suis née, par hasard, dans le pays le plus heureux du monde. Je n’étais pas consciente de cette chance et j’ai choisi de quitter mon pays pour tracer mon propre chemin. Aujourd’hui, après avoir passé beaucoup de temps loin du Danemark, j’ai voulu faire le point, en dix clés toutes simples, sur un modèle de société qui semble en effet rendre les gens heureux, et ce depuis plus de quarante ans.

Les observateurs du monde entier s’accordent à penser que les Danois sont parmi les gens les plus heureux de la planète. Depuis l’un des premiers sondages européens sur la question en 1973, le Danemark arrive presque toujours en tête des classements internationaux du bonheur : numéro un du fameux « World Happiness Report » de 2012 et 2013 (la « bible » de l’organisation des Nations unies sur le classement du bonheur par pays, où la France, à titre de comparaison, est classée 25e en 2013), numéro un de l’Eurobaromètre 2012, numéro un du « Gallup World Poll » (un autre célèbre classement sur le « bonheur ») de 2011, numéro un de l’European Social Survey de 2008… Pour un petit pays habitué plutôt à la modestie, c’est un beau palmarès.

Comment expliquer cela ? Pourquoi cette petite population d’environ 5,6 millions de personnes se sent-elle aussi satisfaite, alors qu’il fait froid neuf mois sur douze et que, durant l’hiver, la nuit tombe à 15 heures ? Que la pression fiscale est parmi les plus élevées au monde avec près de 60 % d’impôt sur le revenu, 170 % de taxes sur les voitures et une TVA à 25 % 1 ? Bizarre. D’ailleurs, lorsqu’on interroge les Danois sur ce titre de pays le plus heureux, ils répondent souvent : « Ah oui j’avais entendu ça, je ne sais pas si c’est vrai… mais on est bien ici, ça c’est sûr. » Comme à leur habitude, les Danois ne se vantent pas de grand-chose. Manifestement pas non plus d’être les plus heureux au monde. Cette modestie, très présente dans la culture danoise, est une des qualités constitutives de notre mentalité, et témoigne d’une certaine humilité vis-à-vis de la vie. Et puis tout n’est pas rose au Danemark : la consommation d’alcool et d’antidépresseurs demeure malgré tout élevée, tout comme le taux de suicide, par exemple. Est-ce que cela signifie pour autant que le bonheur danois est un mensonge ? Non. Pour les raisons que nous allons découvrir ensemble, la grande majorité des Danois se sentent sincèrement bien dans leur vie. Mais au Danemark comme ailleurs, la vie est complexe, et on ne peut établir aucune vérité générale.

Je suis moi-même née au Danemark, à Århus, la deuxième ville du pays (250 000 habitants). Après avoir grandi dans le pays le plus heureux du monde, et riche du bagage qu’il m’a donné, j’ai choisi de le quitter pour vivre ma vie et chercher ailleurs mon bonheur personnel. Je voulais faire le tri entre ce que l’on m’avait transmis et ce que je croyais être la vérité des choses à 18 ans : se frotter à la réalité est souvent une bonne manière de mettre ses références et ses convictions en perspective. A ce moment-là, je ne savais pas que le modèle danois était une référence mondiale en matière de bonheur. J’avais juste pris ce système comme un acquis, quelque chose de naturel. Ce qui ne m’empêchait pas de me poser mille questions au sujet de ses grands principes : était-ce vraiment bien que tout le monde soit égal ? L’homogénéité ne risquait-elle pas d’engendrer une société certes égalitaire, mais médiocre ? L’humilité, la modestie permanentes ne tendaient-elles pas à endormir le potentiel de chacun ? Et finalement, l’Etat-providence n’était-il pas un simple prétexte à la déresponsabilisation de ses citoyens ? Je m’interrogeais aussi sur la notion de bonheur : quel chemin prendre pour le trouver ? J’avais besoin de confronter mes idées à l’épreuve de la vie afin de me donner les meilleures chances de devenir une femme indépendante et libre. Libre d’être fidèle à elle-même.

Le chemin a été long. Et c’est le contact avec d’autres pays et cultures qui m’a vraiment permis de prendre conscience de ma base de bien-être danoise et de la consolider. Mes voyages à travers le monde, en Asie, aux Etats-Unis, en Europe m’ont ouvert les yeux sur la richesse alentour. Le pays auquel j’ai donné mon cœur et où je vis désormais, la France, m’a aussi beaucoup inspirée, par sa richesse culturelle et humaine, à trouver mon propre équilibre. C’est donc depuis la France, aujourd’hui, que je me permets d’évoquer, avec tout le recul nécessaire, le bonheur danois.

Avant d’explorer ses secrets, entendons-nous sur la notion de bonheur elle-même. Pas facile de la résumer. Beaucoup de définitions et de mots se confondent, selon les langues et les cultures : joie, plaisir, bien-être, félicité, satisfaction. Qu’est-ce qui le distingue ?

Il y a, à un niveau très concret, l’approche de la science : pour les experts de l’imagerie médicale, le bonheur est un état d’activité, déterminé et mesurable, des différentes parties du cerveau. Il y a aussi ce que nous dit l’étymologie : « bonheur » est issu du latin augurium, augere, qui veut dire accroître, augmenter. C’est l’indice d’une construction, de quelque chose qui se consolide dans le temps, et non d’un état passager. Il y a bien sûr le regard très riche des philosophes, des plus optimistes (Montaigne ou Spinoza) à ceux qui pensent que le bonheur est impossible (Schopenhauer ou Freud). Il y a encore ceux qui l’associent au plaisir (Epicure), ou ceux qui le lient à la foi (Pascal) ou à la puissance (Nietzsche).

Et puis il y a surtout l’essentiel, que l’économiste Richard Layard 2 dit très bien : le bonheur, c’est « le fait de se sentir bien, d’aimer la vie, et de désirer que ce sentiment perdure ». J’aime cette définition, car elle est simple et nous pouvons tous la ressentir.

N’oublions pas non plus une nuance importante : la différence entre le bonheur collectif moyen d’un pays (celui que mesurent les fameux rapports sur le bonheur) et le bonheur personnel.

Pour ce qui est du bonheur personnel, les facteurs qui l’influencent sont nombreux et je ne suis pas sûre qu’il soit possible de les mesurer objectivement. Même s’il est souvent assez facile de faire la différence entre les gens heureux et malheureux, cela reste très intime et subjectif. Les experts, psychiatres, sociologues, spécialistes de neurosciences ou encore professionnels de l’éducation conviennent du fait que nous ne sommes pas forcément tous égaux face au bonheur. Nous naissons avec une aptitude plus ou moins grande à être heureux. Certains soutiennent même que la génétique jouerait à 100 % dans notre base de bonheur, et qu’il serait donc prédéterminé. Selon eux, le patrimoine génétique de chacun orienterait systématiquement le niveau de bonheur. C’est la théorie du point fixe (set point theory), soutenue par une étude de 1996 portant sur 300 jumeaux élevés ensemble ou séparément, et selon laquelle 80 % du ressenti émotionnel serait déterminé par la génétique 3 ! Heureusement, d’autres études tempèrent ce résultat à des ratios de 50 %. Le psychothérapeute Thierry Janssen 4, par exemple, parle d’une aptitude au bonheur qui serait influencée à 50 % par nos chromosomes et à 10 % par les conditions extérieures. Les 40 % de faculté au bonheur restants nous appartiendraient, ce qui nous laisse encore un peu de marge de manœuvre sur notre propre bonheur !

Pour ce qui est du bonheur collectif, qui est mesuré par les rapports mondiaux, les critères sont différents, et doivent être considérés avec prudence. Il y a eu de nombreuses tentatives pour le définir : le roi du Bhoutan, ce petit pays himalayen, avait par exemple créé en 1972 un indice du « bonheur national brut », un BNB qui se moquait un peu du PIB classique et reposait sur quatre critères : le développement économique, la sauvegarde de la culture et de l’environnement, le bien-être psychologique des individus et la bonne gouvernance. Le concept a valu au Bhoutan le surnom de « pays du bonheur », mais il faut bien reconnaître qu’il a été mis à mal par la crise économique. Autre exemple, le fameux « Club de Rome », fondé en 1968 par des contributeurs du monde entier pour « un monde meilleur, pour le futur de l’humanité et de la planète » : ils ont évalué le bonheur, notamment avec un rapport de 1972 connu sous le nom de « rapport Meadows 5 », qui réclamait l’intégration de la qualité de vie dans les indicateurs économiques. Quelles que soient les approches, il est inévitable que les études globales aient un certain degré d’inexactitude. D’abord, le bonheur collectif ne peut pas être la somme mathématique de bonheurs individuels. Ensuite, beaucoup de paramètres peuvent influencer la réponse d’une personne face à la question d’un sondage de type : « Etes-vous satisfait d’une manière générale de votre vie ? » Ce n’est pas évident de répondre spontanément : des facteurs aussi simples que le temps qu’il fait, une grande victoire sportive du pays ou n’importe quel événement positif ou négatif qui ne dépend pas de nous peuvent peser sur la réponse. On peut aussi estimer que les gens très malheureux ne prendront même pas la peine, ou n’auront pas envie de répondre à un sondage pareil. Les institutions qui conduisent ces grandes enquêtes, les Nations unies, Gallup, ou encore Eurostat, ont aussi constaté que l’ordre des questions pouvait influencer les réponses : si par exemple les questions qui précèdent portent sur la politique et le niveau de corruption, les sondés auront tendance à être plus négatifs dans les réponses concernant la satisfaction de leur vie. On peut aussi reprocher aux classements mondiaux de ne pas prendre en compte les différences entre les cultures : d’un pays à l’autre, les valeurs ne correspondent pas aux mêmes réalités.

Tout en gardant ces nuances à l’esprit, il faut reconnaître que ce type d’étude donne quand même, par effet de moyenne sur un grand nombre de personnes interrogées, si ce n’est une photographie du bonheur collectif, du moins une indication assez valable de l’état de satisfaction ou de bien-être de la population d’un pays.

Pour enrichir mes réflexions à ce sujet j’ai contacté le professeur danois Christian Bjørnskov qui enseigne à l’université d’Århus et qui consacre depuis des années son énergie et son temps à cette question. Il est aussi membre fondateur de l’Institut de recherche sur le bonheur. Oui, cet institut existe vraiment : au Danemark nous disposons d’une cellule de gens bienveillants qui se consacrent exclusivement à étudier ce joli sujet. Nous avons passé toute une matinée ensemble au Café Casablanca à Århus pour discuter du phénomène. Selon lui, il existe des fondamentaux universels qui contribuent au bonheur d’une nation : un système démocratique, une certaine prospérité nationale, une justice qui fonctionne, et l’absence de guerre. Le professeur Bjørnskov estime que trente à quarante pays dans le monde remplissent ces critères. Et puis, une fois cette base en place, d’autres facteurs influencent le niveau de bonheur, notamment la confiance dans les autres et la liberté (et la possibilité) de choisir sa vie.

Quelles qu’en soient les variantes ou les nuances, le bonheur est un droit universel. C’est ce que pose noir sur blanc la Déclaration d’indépendance américaine du 4 juillet 1776 rédigée à Boston : « Nous tenons pour évidentes par elles-mêmes les vérités suivantes : tous les hommes sont créés égaux ; ils sont doués par le Créateur de certains droits inaliénables ; parmi ces droits se trouvent la vie, la liberté et la recherche du bonheur. »

Voilà pourquoi il m’a semblé important de partager quelques éléments simples, mais accessibles, sur ce qui constitue le bonheur danois. J’ai souhaité le faire très modestement, en gardant à l’esprit toute la complexité et l’ampleur d’un tel sujet, en m’inspirant de rencontres, de choses vues et vécues.

 

Il était une fois, donc, dix moyens simples pour être « heureux comme un Danois ».
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Je ne crains pas mon prochain
(la confiance)

Le Danemark a le taux de confiance
le plus élevé au monde.

Un jour d’été au Danemark. Le temps est radieux. Les gens dehors profitent de quelque chose de rare et de précieux chez nous : le soleil et la chaleur. Je pars à la campagne avec ma mère. Nous allons chercher des fruits et légumes pour le dîner. Le long de la route, il y a des stands avec des caisses de pommes de terre, de petits pois, de carottes, de framboises ou de fraises. Tout ici est cultivé dans les fermes environnantes. Si la pratique paraît courante, un détail pourra surprendre : au Danemark, personne ne tient ces stands, personne ne les surveille. Sur chacune des tables se trouve un petit pot où l’on doit laisser l’argent pour les produits achetés. Les producteurs ont même la courtoisie de laisser quelques pièces pour que les clients puissent se rendre eux-mêmes la monnaie. C’était déjà comme ça dans mon enfance, et aujourd’hui encore ce principe est respecté. Cela peut surprendre, mais personne ne songe à tricher. A la fin de la journée, l’agriculteur récupère sa recette. Mais comment ce système fait-il pour fonctionner ?

Le thermomètre baisse… la confiance monte !

Le professeur danois Gert Tinggaard Svendsen a récemment publié un livre sur la confiance 1 : il y compare 86 pays 2 pour savoir à quel endroit la confiance règne ou pas. Verdict ? 78 % des Danois font confiance à leur entourage. C’est un record mondial : la moyenne des pays au banc d’essai ne dépasse pas… 25 %. Pas de doutes : le Danemark est bel et bien le pays au monde où le niveau de confiance est le plus élevé. On notera d’ailleurs que tous les pays scandinaves figurent en tête de ce classement. Le Brésil est parmi les moins bien positionnés, avec un taux de confiance de 5 %. Les pays d’Amérique latine et d’Afrique sont proches du Brésil, tout au bas de la liste. La France et le Portugal se situent en dessous de la moyenne. Plus de 7 Français sur 10 se méfient de leurs voisins.

L’étude montre même que le taux de confiance des Danois atteint 84 % pour ce qui est de leur relation aux institutions administratives (le gouvernement, la police, la justice et l’administration). Est-ce que le professeur Svendsen écrit cela juste parce qu’il est danois ? Non : d’autres chercheurs, par exemple les Français Yann Algan et Pierre Cahuc 3, ont également établi que les Danois remettent très peu en question l’ensemble de leurs institutions. Ils ne sont que 2,2 % à déclarer n’avoir aucune confiance vis-à-vis de la justice par exemple, contre près de 15 % des Anglais, 20 % des Français, ou 25 % des Turcs 4. Et d’ailleurs, le Danemark a été classé par Forbes 5 premier des « World Best Governments », les meilleurs gouvernements au monde, en prenant en compte les pouvoirs de l’Etat, l’absence de corruption, l’ordre et la sécurité, les droits fondamentaux, l’ouverture du gouvernement, l’application de la régulation, la justice civile et la justice criminelle.

Ce constat est lourd de conséquences pour la société tout entière. Un exemple simple : allez-vous payer vos impôts de bon cœur si vous soupçonnez qu’autour de vous, tout le monde triche ? Sûrement pas. Vous vous sentirez sûrement plus une « bonne poire » qu’un bon citoyen. C’est plus facile de respecter les règles quand on pense que les autres le font aussi : un Etat-providence durable n’est possible que sur la base d’une confiance entre les individus.

L’importance de la confiance n’est pas seulement déterminante dans le fonctionnement du collectif : il l’est aussi dans le bien-être personnel. De nombreux chercheurs, sociologues, économistes et philosophes ont tenté de percer le mystère du bonheur à travers le monde. Tous ou presque tombent d’accord sur un point : la confiance entre les individus est un facteur clé de l’équation. La bible en la matière, le fameux « World Happiness Report 6 » de l’ONU, est formel : plus les gens se font confiance, plus ils se sentent heureux. Les Français Cahuc et Algan 7 confirment aussi que le cas contraire – une société de défiance – s’accompagne d’une moins grande aptitude au bonheur. Le professeur danois Christian Bjørnskov en arrive aux mêmes conclusions 8 : « Le haut niveau de confiance dans le pays est l’un des déterminants les plus essentiels du niveau élevé de bonheur. »




Inconscience ou confiance ? Manteaux, bébés et portefeuilles

A l’opéra de Copenhague, les étrangers s’étonnent de voir les Danois laisser leurs manteaux dans un vestiaire non surveillé. Plusieurs centaines de personnes se font naturellement confiance. Ils savent qu’en sortant, ils retrouveront leurs effets personnels. En réalité, ils ne se posent même pas la question.

Je ne me l’étais jamais posée lorsque je vivais au Danemark. Un jour, mon frère rentre du supermarché et me raconte qu’il a trouvé 500 couronnes (70 euros) dans une caisse remplie de pommes. « Quelqu’un a dû les perdre », me dit-il. Il avise un des responsables du supermarché et lui donne l’argent. La femme qui l’avait perdu est finalement passée à la fin de la journée pour le récupérer. Le responsable du magasin lui a donc rendu ses 500 couronnes. En guise de remerciement, elle a laissé 100 couronnes (15 euros) à mon frère.

Cette histoire pourrait sembler complètement aberrante pour un non Danois. « Quelle naïveté, le responsable a gardé l’argent pour lui, c’est évident ! » Je peux comprendre cette réaction. Cela fait dix-neuf ans que je vis hors du Danemark. J’ai pu me rendre compte à quel point la méfiance est bien plus courante que la confiance. Pas sans raison, malheureusement. Imaginez : vous perdez votre portefeuille dans la rue. Quel espoir avez-vous de remettre la main dessus ? Réponse dans un test très instructif du Reader’s Digest 9 : les organisateurs ont laissé dans les rues de villes du monde entier plus de 1100 portefeuilles contenant chacun l’équivalent de 50 dollars en monnaie locale et le nom du propriétaire. Histoire de voir combien de personnes allaient le garder, et combien allaient le rendre. Dans la ville danoise de Aalborg (130 000 habitants), 100 % des portefeuilles ont été restitués avec l’argent. La moyenne dans l’ensemble des villes est légèrement supérieure à 50 %. Mais la chance de retrouver ses affaires dans de nombreux pays, comme le Mexique, la Chine, l’Italie ou la Russie, reste vraiment faible.

La confiance, c’est précisément ce petit rien qui change tout dans la vie de tous les jours : la tranquillité d’esprit. Un jour, ma mère s’est fait voler 300 euros en espèces à Paris. Sa compagnie d’assurances lui a demandé si elle pouvait prouver le retrait de ce montant dans la journée. Malheureusement elle n’avait pas conservé le ticket de retrait, seule preuve immédiatement communicable. Pourtant, même en l’absence de tout justificatif, sa compagnie lui a fait confiance et elle a été intégralement remboursée. Quelques années plus tard, quand la même mésaventure m’est à mon tour arrivée à Paris, ma correspondante, employée par ma compagnie d’assurances en France, ne pouvait répéter qu’une seule phrase : « Vous plaisantez n’est-ce pas ? »

Autre exemple : à Copenhague j’ai travaillé dans un café pendant trois ans pour financer mes études. L’endroit était réputé pour les nombreuses poussettes que les jeunes mères en congé maternité laissaient dehors afin de discuter entre copines. Cela étonne très souvent mais au Danemark, on laisse les bébés devant les restaurants et cafés pendant que l’on discute à l’intérieur. D’un côté personne ne les surveille, et d’un autre côté tout le monde les surveille car, encore une fois, on se fait confiance.

Cela a d’ailleurs créé un scandale à New York il y a quelques années : une jeune Danoise avait laissé sa poussette dehors avec son bébé dedans, le temps d’un déjeuner en tête à tête avec son mari. Le restaurant a appelé la police, la maman a été arrêtée, accusée de négligence et d’abandon. Les autorités américaines ont gardé le bébé trois ou quatre jours avant de le rendre à sa mère. Elle a fait un procès à l’Etat de New York et a gagné environ 10 000 dollars de dommages-intérêts.




Du bon usage du couteau

En août 2012, le journal financier danois Børsen 10 organise une grande conférence sur la confiance. L’américain Stephen Covey, grand gourou du sujet et auteur du best-seller Le Pouvoir de la confiance 11, est naturellement invité. Il salue d’abord le Danemark comme LE modèle de référence en matière de confiance. Il choisit ensuite d’insister sur les coûts extrêmement élevés liés à la méfiance. Dans une organisation où les individus doutent les uns des autres, les dispositifs de contrôle, de conformité et de sécurité qu’il faut mettre en place sont très onéreux. Stephen Covey prend l’exemple du célèbre investisseur américain Warren Buffett, et de l’une de ses grosses acquisitions auprès de la société Walmart : Warren Buffett souhaitait racheter McLane Distribution, une entreprise valorisée à 23 millions de dollars. Normalement, une fusion de ce type, vu l’importance des enjeux, prend des mois et coûte une fortune en honoraires d’avocats, de conseillers et d’auditeurs qui vérifient chaque détail des comptes des deux sociétés. Dans ce cas précis, les deux parties s’appréciaient et se sont fait confiance : l’affaire a été conclue en deux heures et une poignée de main, économisant des mois de travail et des millions de dollars. Pour Stephen Covey, « en affaires, la méfiance double les coûts ».

La ministre de l’Economie danoise, Margrethe Vestager, est également présente à la conférence. Pendant près d’une heure (et sans aucune note), elle défend à son tour la confiance comme source d’économies, expliquant par exemple qu’il est beaucoup moins coûteux de faire confiance aux chômeurs que de les contrôler. Rappelons à ce sujet que les Danois sont très fiers de leur système de protection sociale. Une étude réalisée en 2009 pour le quotidien Jyllands-Posten 12 confirme qu’il est ce dont ils sont le plus satisfaits. Bien plus fiers même que de la démocratie, de la tolérance et de la paix qui règnent dans leur pays. Mais ils savent qu’il est vital que tous les citoyens y participent et y contribuent, sans fraude et sans triche : la volonté d’une personne au chômage de trouver un travail est clairement perçue comme un intérêt personnel, mais aussi comme un intérêt commun. Margrethe Vestager reconnaît toutefois qu’un minimum de contrôle est nécessaire, même au Danemark. En septembre 2012, une polémique éclate. Un jeune homme surnommé « Robert le paresseux » par la presse scandalise le pays. « Robert le paresseux » déclare publiquement qu’il préfère finalement profiter du système de l’assurance chômage. Il ne souhaite pas accepter un travail qu’il considère comme inintéressant dans une chaîne de fast food. Comment quelqu’un peut-il ainsi profiter délibérément du système sans en avoir honte ? « Robert le paresseux » n’est évidemment pas le seul, il y en a d’autres. Mais pour les Danois, c‘est une véritable offense. En France, l’idée perturbe peut-être moins. Un jour, une jeune femme me raconte ses aventures passionnantes aux Etats-Unis. Je lui dit : « Ah c’est super, mais comment fais-tu pour gagner ta vie sans la carte verte ? » Elle me répond, sans aucune gêne : « Mais je touche le chômage ! »… Autre exemple : un voisin de table qui me parle avec fierté de son année sabbatique payée par les allocations chômage…

Quoi qu’il en soit, je quitte la conférence du Børsen avec un grand sourire. Heureuse pour mon pays. Et je me dis qu’il ne faut pas que j’oublie de payer les 750 euros de frais de participation. Eh oui, les organisateurs n’ont pas demandé de règlement à l’avance : ils ont fait confiance aux participants. Parce que, comme le dit l’ancien Premier ministre danois Poul Nyrup Rasmussen 13 : « On verra rarement un Danois avec un couteau dans la main sans avoir une fourchette dans l’autre. » Autrement dit, le fameux couteau dans le dos dont les gens parlent quand ils ont été trahis est plutôt utilisé au Danemark pour de bons repas entre amis.




Cartouches d’encre et pots-de-vin

J’appelle mon père pour lui raconter l’énorme gentillesse d’un imprimeur que j’ai rencontré à l’occasion de mon premier emploi à Paris : « L’imprimeur nous a fait une super offre pour imprimer nos brochures, au même prix voire un peu moins cher que les autres… et en plus il m’a proposé un bel appartement exactement là où je rêve de vivre mais à un loyer pas cher du tout car il en est le propriétaire… c’est adorable non ? » Mon père me répond : « Oui, certainement, mais que feras-tu le jour où il augmentera le prix des impressions… si tu vis dans un appartement qui lui appartient et que tu paies un loyer inférieur au marché, cela sera difficile, tu ne crois pas ? »

La réponse était évidemment OUI et je n’ai bien sûr pas accepté cette proposition, j’ai même choisi un autre imprimeur. Ma première réaction était basée sur l’idée que comme le premier proposait le même rapport qualité prix que les autres, ce n’était pas un problème de lui confier le contrat, surtout s’il était en plus gentil en voulant m’aider. Tout le monde semblait y gagner. Mais c’est évidemment là que les problèmes commençaient, car en acceptant cela je perdais ma liberté et mon impartialité dans notre relation professionnelle : il y aurait eu une motivation personnelle pour maintenir le contrat de ce prestataire avec la société qui m’employait et qui ne m’appartenait pas.

Autour de moi les réactions varient lorsque je raconte l’anecdote. Certains (plutôt du sud de l’Europe) me disent : « Ah mais tu es bête, imagine comme tu aurais été bien dans cet appartement ! » Au contraire, d’autres amis, danois souvent, s’indignent : « Quelle horreur, il a voulu t’acheter, heureusement tu n’as pas accepté cette offre malhonnête. » Dans les dictionnaires, la corruption est définie comme « l’abus de pouvoir à finalité d’enrichissement personnel » : cet exemple, à son modeste niveau, répond parfaitement à la définition.

Il est vrai que la corruption au Danemark est la plus basse au monde, avec la Finlande et la Nouvelle-Zélande. Transparency International, une association contre la corruption, a dévoilé son dernier rapport annuel sur la corruption à travers le monde en décembre 2012 14. 176 pays y figurent, et le Danemark est en tête des pays les moins corrompus de la planète. Les grands pays européens comme l’Allemagne arrivent en 13e position, l’Angleterre en 17e, la France en 22e et l’Espagne en 30e position. L’Italie se démarque à la 42e place. Le Japon, qui est pourtant connu pour son respect important du système et de l’ordre et son grand civisme, arrive 18e. Les Etats-Unis se classent 19e, tandis que des pays émergents comme le Brésil (69e), la Chine (80e), l’Inde (94e) et la Russie (133e) doivent encore se battre contre une corruption très présente. Tout en bas de la liste apparaissent l’Afghanistan, la Corée du Nord et la Somalie.

D’une manière générale, la corruption dans les institutions danoises et dans le monde des affaires est très rare. Les Danois ne la tolèrent pas. Plus de 90 % d’entre eux déclarent qu’il est « injustifiable d’accepter un pot-de-vin dans l’exercice de ses fonctions ». Cette proportion dépasse à peine les 50 % en France, ou 75 % au Portugal et 80 % aux Etats-Unis 15.

La menace d’une sanction joue également un rôle fondamental. En 2002, un des cas de corruption les plus connus au Danemark, « Brixtofte-sagen », éclate. Un homme politique assez populaire, Peter Brixtofte, maire de la commune de Farum, est accusé d’avoir profité du système et du bien public. Le scandale commence par une révélation de la presse à propos d’une note de restaurant de 20 000 euros (avec des bouteilles de vin excessivement chères) masquée sous l’intitulé « diverses réunions de la commune », suivie d’autres exemples de fraude, notamment au profit des amis du maire. Cela choque profondément les Danois. Brixtofte a rapidement été exclu de la vie politique à l’issue de cette affaire. Après avoir fait appel plusieurs fois, il a finalement été condamné à deux ans de prison ferme.

En 2004, le Danemark a lancé un Plan d’action et un Code de conduite pour la lutte contre la corruption établissant une tolérance zéro en la matière. Il est appliqué aussi bien au sein de l’administration chargée de la gestion de l’aide publique qu’au niveau des acteurs, partenaires et bénéficiaires des aides. Il a même été mis en place une « Anti-Corruption Hotline ». Evidemment, l’anonymat des personnes qui appellent est respecté si elles le souhaitent.

Ainsi les populations qui entretiennent une relation de confiance avec leur environnement politique, institutionnel et financier possèdent une base meilleure pour une vie heureuse. Voilà donc à mon avis l’un des principaux axes à l’explication du bonheur danois.
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